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agents diplomatiquesou consulairesqui, comme il
Je disait, « lui mettaient des bâtons dans les roues ».
Cette sévère disciplinea eu l'inconvénient d'empê-
cher la diplomatie allemande pendant longtemps
l'avoir des agents possédant cette indépendancede
caractère qui ouvre quelquefois les yeux d'un minis-
tre entêté. Pendant le long ministère de Bismarck,
les représentants de l'Allemagneà l'étranger ne pou-
vaient être que des instruments exécutant les or-
dres du maître, mais il fallait encore que cette obéis-
sance passive n'eut pas l'air de ce que Bismarck
appelait « une abdication de l'intelligence».

Bismarck voulait toujourstrouver dans les rap-
ports de ses agents l'expressionde sa proprepensée;
aussi le malheureuxambassadeurau lieu d'envoyer
à, Berlin un exposé exact de la situation préférait
3'informerauprès de ses collègues du département
central à Berlin de ce qu'il fallaitécrirepour se faire
-oien venir du prince Bismarck. C'est ainsi que,
pour conserverun poste agréable, ambassadeurs et
ministres préféraient se soumettre aux exigences
f u maître plutôt que de se démettre.

NOUVELLES DU JOUR-r
Par application de la loi de finances de 1898, un

décret vient d'être signé, qui précise les conditions
dans lesquellespourront être accordées des majora-
tions de rentes viagères. Ce décret est ainsi conçu

Article 1". Les demandes de majoration de rentes
Viagères constituées au profitdes titulaires de livrets
individuelsde la caisse nationale des retraites pour la
vieillesse et des membres des sociétés de secours mu-
tuels ou de toute autre société de secours et de pré-
voyance servantdes pensions de retraites devront être
produites par les intéressés,avec les justifications ré-
glementaires à l'appui, avant le 31 décembre 1898 au
plus tard, sous peine d'exclusion.

Art. 2. L'attribution des majorations et des bonifica-
tions spéciales sera faite dans les conditions spéci-
fiées par l'article 25 de la loi du 13 juillet 1896 et parl'article l01", paragraphe1er, et l'article 3 du décret du
jp juin 1896.

Art. 3. Auront droit à cette attribution, en 1898, les
personnes visées, à l'article 1" du présent décret, qui,
n'ayant point encore reçu de rente complémentaire,se-
font âgées de soixante-huit ans au moins en 1898, et
qui indépendamment des autres conditions exigées
par l'article2 de la loi du 31 décembre1895, justifieront
de dix-huit années de prévoyance.

Art. 4. Les rentes supplémentaires seront émises
avec jouissancedu 1er janvier 1898 pour les rentiers
âgés de soixante-huit ans au moins au 31 mars 1898 et,
pour les rentiers atteignant leur soixante-huitième an-
pée du 1" avril au 31 décembre 1898, avec jouissance
du premier jour du trimestre dans lequel ils attein-
dront cet âge, à charge de justifier de leur existence à
cette date.

Art. 5. L'administration de la Caisse des dépôts et
consignations est chargée de l'instruction des deman-
des tendantà l'obtention des majorations visées par la
toi du 31 décembre 1895 et de la liquidation de ces ma-
jorations.

M. Michel Bréal, professeur au Collègede France,
publie; ce matin, dans le Siècle, une lettre dans la-
quelle il déclare qu'à aucun moment il n'a cru à la
culpabilitédu capitaineDreyfus. Après avoir dit que
dès la condamnation de celui-ci il fit connaîtresa
conviction à Mme Dreyfus, M. Michel Bréal explique
que ses défiances sont nées en voyant de quel côté
partaient les accusations et les termes énigmatiques
dans lesquels elles étaient conçues.

Dans des journauxconnus pour leur animosité con-
tre tout ce qui est juif, dit-il, paraissaient des articles
dénonçant un crime énorme, mais ne s'expliquant pas
Slir la nature du crime.

Et il ajoute
Une seule chose était certaine; sur un seul point, on

ne variaitpas c'est que le traître était un officier
juif. Je me suis étonné de voir cette précision sur la
personne de l'accusé unie à cette ignorance sur le

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1900:u pa:u 1

La passerelle du pont Alèxandre-III. La passerelle
de service qui doit permettre aux constructeurs d'é-
tablir et de boulonner le pont Alexandre-III a été

I

« lancée » en partie ce matin la position de cette 1

passerelle est, dès à présent, celle qu'indique notre
dessin, c'est-à-dire que la masse de fer poussée
par-dessus la Seine atteint, depuis midi, la moitié du
fleuve.

Pour que la passerelle de service soit entièrement
jetée sur la Seine, il reste donc à lancer de la rive
apposée la rive gauche une seconde partie de
passerelle égale à celle aujourd'hui placée, et ces
deux fractions, en se réunissantau milieudu fleuve,
donnerontl'armature totale. 1

Disons tout de suite que l'opérationde ce matin a
parfaitement réussi. Sans doute, elle n'avait pas un
taractèreabsolument sensationnel,mais il faut re-
connaître que c'était un travail difficile et dange-
reux que de pousser dans le vide, à plus de trente
mètres de tout point d'appui, une masse de fer pe-
sant plus de 125 tonnes. A neuf heures, M. Alfred
Picard arrivait sur les chantiers de la rive droite du
pont Alexandie-III,accompagnéde ses deux princi- i

paux collaborateurs,MM. Chardonet Legrand, pour i
surveiller l'opérationdu lancement.L'ingénieur Albi
avait la directiondes travaux et donnait tout aussi-
tôt le signal du départ.

La lourde masse de fer repose sur un large et so-
lide chantier en bois qui commence en A B et dé-
passe un peu la berge du fleuve, jusqu'en C D de
notre dessin. Une nombreuse équipe d'ouvriers est
placée dansla passerelle,trois mètres environ avant
cette extrémité du chantier, et actionne des treuils
qui, agissant sur le pointd'appui C D, la font avan-
cer vers le milieu de la rivière. La masse de fer
ïoule alors lentement sur les galets qui la soutien-
nent, et, à neuf heures et demie, on peut constater
que deux mètresenvironsont déjàen avantde l'écha-
faudage; l'opérationcontinue ainsi sans incident,
avec une vitesse d'un peu plus de 10 mètres à
l'heure, si bien qu'avant midi les 30 mètres prévus
s'avançaientau-dessus de la rivière et atteignaient
à mi-fleuve, c'est-à-dire en E F de notre dessin.
L'opérationétait donc terminée.

Donnons maintenant quelques détails sur cette
îoasserelle ou « pont roulant et sur sa destination.
Dans une étude qu'il consacre au travail accompli
.ce matin, un ingénieur distingué, M. da Cunha,
écrit ces lignes

Les nécessités de la navigation, qui est très mouve-
mentée dans ces parages de la Seine, exigeaient que
l'on conservât au milieu dé la rivière et pendant toute
3a durée des travaux de construction un passage libre
ile 50 mètres de largeur; cela était pratiquement im-
possible avec un échafaudage en bois; d'autre part, il
n'y avait pas moyen de construire un pont de service
continu sur pilotis à cause de l'absence de piles, le
pont devant être construiten une arche unique com-
prenant toute l'ossature de l'ouvrage. On s'est arrêté à

AU JOUR LE JOUR

L'assassinat du marquis de Morès
Nous avons raconté récemment, d'après la Dépêche

sfaxienne, la chasse faite aux assassins du marquis
de Morès-parEl Hadj Mohamed ben Taïeb, mokaden
des Kadriade Ouargla, et leur capture par les maghzen
de l'officier français chef du service des renseigne-
ments, dans une-zaouïa de Foum-Tatahouine.

Notre correspondant de Tunisie a réussi à obtenir,
par l'intermédiaire d'un indigène, des renseignements
que le mokaden refuse de donner aux Européens et
surtout aux journalistes, et nous envoie le récit quel'assassin ben Khrir a bien souvent répété à Mohamed
3>en Taïeb de l'assassinatdu marquis de Mores

A peine le marquis de Morés, avec l'escorte qu'il
avait amenée de Tunisie, avait-il dépassé la fron-
îière, que Ali Smerli, indigène originaire de Si-
aaoun, recruté par lui, à Tunis, comme guide, écri-
vit à douze de ses compatriotes pour leur donner
rendez-vous à El Ouatia, à une date fixée.

Craignant que la caravane n'arrivât à El Ouatia
,avantcette même date, il la promena ensuite pardes voies détournées et l'amena ainsi auprès d'un
jmits ne contenant qu'une eau saumâtre impropreà
>.a consommation.

Comme la petite troupe souffraitde la soif, de Mo-
7ès ordonnade partir immédiatementpour El Oua-
iia. Dès que la marche fut reprise, Ali Smerli et
Abd el Hac, jeune interprète amené de Tunis, se
aortèrent à une assez grande distance au devant de
>.a mission et, apercevant des gazelles, leur tirèrent
'cinqcoups de feu.

Le bruit de ces détonations inquiéta de Morès, quifit arrêter ses gens pour se mettre sur la défensive.
j)e midi jusqu'au lendemainmatin, la petite troupe
resta sur place et sans eau. Le lendemain matin,
l'on se remit en marche et l'on arriva à El Ouatia,
»ù seulement furent rejoints Abd el Hac et Ali
Smerli.

Ils n'étaientpoint seuls, mais en compagnied'une
2>ande de quarante-deux Touareg qu'ils présentè-
rent à de Mores. Celui-ci fit un excellent accueil auxjiomades, les gratifia de cadeaux divers et s'enten-

fait qui lui était reproché. Cela pouvait se résumer en
ces deux phrases Je ne sais pas ce qu'il a fait, mais
c'est un abominablescélérat.

Mais si, à la rigueur, Michel Bréal s'explique que
ces notes puissent paraître, en revanche c'est le
crime qui lui semblait inconcevable. U s'exprime àùcrime ui lui semblalt ~llc(mcevable, J!s'exprUJle.àà4s'expr~w
ce sujet en ces termes:

Coreligionnairede Dreyfus,Alsaciencomme Dreyfus,
je sais un peu mieux que la plupart quel peut être
« l'état d'âme » d'un officier juif alsacien. Je crois être
depuis longtemps dégagé des liens de toute croyance
confessionnelle;plusieurs de mes amis me traitent, en
plaisantant, d'antisémite. Ce n'est pas le moment de
m'en expliquer avec eux. Ce qu'il importe de dire ici,
c'est que je dois au fait de ma naissance de savoir un
peu mieux que la plupart de ceux qui en raisonnent
quelles idées régnaient, avant et après la guerre, dans
les familles aisées du monde israélite alsacien. Je sais
en quelles idées étaient élevés les enfants, quelles
étaient les visées, les ambitionsdes pères et des mères
de famille.

Leurs regards étaient tournés vers Paris. Entrer
dans l'une des grande écoles de Paris était générale-
mentle rêve formé pour les fils si cette école pouvait
être l'Ecole polytechnique,il n'y avait plus rien à dési-
rer. Etre ingénieur, être officier d'artillerie ou du gé-
nie avait un prestige dont toute la famille prenait sa
part je me souviens encore de l'impression que fai-
saient dans nos villes d'Alsace ces uniformes. On n'a
sans doute pas encore oublié quel contingent d'élèves
Strasbourget Metz fournissaient à nos écoles mili-
taires. Les israélites d'Alsace figuraient dans une
bonne proportion, et, comme ils savaient qu'en d'au-
tres pays les choses ne se passaient pas ainsi, qu'en
France même cette égalité était de date récente, leur
fierté s'en trouvait augmentée, leur amour-propren'en
était que plus surexcité.

Après la guerre, cet état d'esprit ne fit que se ren-
forcer. On se rappelle que de 1871 à 1880 le patriotisme
fut la note dominante dans l'enseignement de la jeu-
nesse. Pour les juifs d'Alsace, le sentiment patriotique
trouva un stimulant particulier dans la comparaison
avec l'armée allemande, comparaison dont on avait
continuellement les éléments sous les yeux. Tandis
qu'en France tout sous-lieutenant, quel quefût son ex-trait de naissance, avait le droit d'espérer les hauts
grades, les décorations, la considération au régiment
et dans la ville; c'était une chose bien connue qu'un
militaire appartenant au culte de Dreyfus devait faire
son deuil de devenir dans l'armée allemande je nedis pas colonel mais simplementofficier. Les grades
inférieurs au régiment, une tolérance plus ou moins
fi distante dans la vie civile, étaient tout ce qu'il pou-
vait prétendre.

Qu'on réfléchisse maintenant quelle vraisemblance
il y a 4 ce qu'un élève de l'Ecole polytechnique admis
dans l'état-major, admis dans des fonctions particuliè-
rement honorables au ministère de la guerre, d'ailleurs
riche, bien noté, marié, de conduite régulière, aille
compromettretout cela, son honneur et sa liberté par-
dessus, au profit de cette même Allemagne qui n'au-
rait, quand mêmeelle le voudrait, rien lui offrir que
le dédain de tous les officiers, avec le mépris de tous
les honnêtes gens

Voilà le raisonnement fort simple que je me suis fait
et qui m'a toujours paru assez fort pour résister à
toutes les explications plus ou moins conjecturales
que j'entendais autourde moi à l'effet de rendre cette
trahison vraisemblable. Je n'ai pas besoin d'ajouter
que je n'ai pas changé d'avis; ce que j'ai appris depuis
n'était pas de natureà modifier mon opinion.

Nous avons enregistréhier une note de l'Aurore
d'après laquelle 35 professeurs de la Sorbpnne au-raient signé une protestation contre la suspension
de six mois infligée à M. Stapfer, doyende la faculté
des lettres de Bordeaux.

Le Siècle, ce matin, dit que cette nouvelle n'est
pas exacte

Nous croyons savoir, déclare-t-il, qu'il avait en effet
été question de cette Drotestation,mais que ce projet,
interrompupar les vàcances, n'a pas été réalisé.

une solution mixte consistantdans l'établissement de
deux demi-ponts de service construits sur chacun des
tiers de la largeur du fleuve plus rapprochés des ri-
ves ils seront composés de pieux moisés, de cintres
et de couchis suivant la méthode ordinaire;l'extrados
de chacun de ces ouvrages aura sensiblement la forme
de la moitié d'un arc correspondant à une corde- tra-
cée sur un cercle.

Un immense pont roulant de 120 mètres de largeur
embrassera toute la portée du fleuve et dominera par
sa hauteur au-dessus de l'eau les cintres dont nous
venons de parler il servira au transport des pièces
sur les échafaudages latéraux; sa grande utilité toute-
fois sera la construction de la partie médiane du
pont comprise entre les deux demi-ponts de service.

Le pont roulant servira aussi pour le transport et la
mise en place des pièces constituantles tympans et de
celles dont le poids serait trop élevé pourêtre maniées
autrement.

Cette partie du travail terminée, on enlèvera la
passerelle mobile devenue inutile et l'on établira sur
des fermes un plancher provisoire qui servira à trans-
porter les différentes pièces constituantle tablier pro-
prement dit et celles qui doivent servir à l'ornemen-
tation.

Le pont roulant a été tout entier construit par MM.
Schneider et Cie.

La moitié du pont roulant lancée ce matin, se
compose d'une immensepoutre droite (AE) de 90 mè-
tres de longueur. La seconde moitié, qui sera lancée
dans quelques semaines de la rive opposée, aura
même longueur et viendra rejoindre au milieu du
fleuve (en EF) la première partie avancée aujour-
d'hui. Dans un mois et demi environ, la passerelle
aura été rouléeentièrement et reliera le chantier de
la rive droite au chantier de la rive gauche.L'aspect
de cette passerelle sera semblable avec une évi-
dente différence de poids et de dimensions à la
passerelle de service pour les signaux que tous les
Parisiens ont remarquéeà la gare Saint-Lazarre.Au-
dessus de cette passerelle, la voûte de l'arche uni-
que du pont Alexandre-III sera construite commel'indiquela courbe de notre dessin.

Tandis que l'équipe des ouvriers actionnait les
treuils ce matin et poussait la passerelle dans le
vide, d'autres ouvriers, grimpés aux treillages in-
térieurs, pareils à des marins dans la mâture, tra-
vaillaient, sans souci do leur peu banale situation,
ajustant et boulonnant à grand bruit. Un certain
nombre de curieuxsuivaient l'opération ingénieurs,
photographes et journalistes.Un de nous eut l'idée
de mettre une pièce de 10 centimes entre l'un des
galets sur lesquels la passerelle roulait et la lourde
masse de fer la piécette fut prise sous la passe-relle et le galet en tournant rendit une feuille de
cuivreplus mince encore qu'une feuille de papier à
cigarettes, envolée en poussière aussitôt qu on vou-lut la séparer du galet.

A midi, enfin, tous les ouvriers se répandaient
dans le restaurantcoopératif de l'Exposition, et le
directeur des travauxrecevait les félicitationsde M.
Alfred Picard pour le succès de cette entreprise.

dit avec eux pour être conduit à leur grand chef
Guedazen.

Ces Touareg conseillèrent à de Morès de ren-
voyer les hommes de son escorte, qui, disaient-ils,
ne cherchaientqu'à le trahir. Le marquis les écouta,
et ne garda que deux Algériens M'Kanna, auxquels
il enleva même leurs carabines pour les donner aux
Touareg.

Le soir de ce même jour,arrivèrent de Sinaounles
douze hommes auxquels Ali Smerli avait donné
rendez-vous.Ils s'offrirent à de Morès pour l'accom-
pagner, mais les Touareg les chassèrent. Cepen-
dant, comme il y avait près de cet endroit un trou-
peau de chameaux appartenant aux gens de Si-
naoun, quatre d'entre eux restèrent pour le garder.

Le chef de la bande de Touareg avec laquelle le
marquis s'entendit pour lui servir de guides, nom-
mé Bichenaoui, écrivit une lettre au kaimakan turc
de Ghadamès et à deux chefs touareg qui se trou-
vaient dans cette ville, pour les informer qu'à El
Ouatia campait un Français très riche qui deman-
dait à être conduitvers le chef suprême des Toua-
reg.

Aussitôt, ces trois personnages se réunirent pourdiscuter ce qu'il y avait à faire. Le kaïmakan turc
déclara que, n'ayant pas d'ordres relatifs à ce Fran-
çais, il ne lui permettraitpas d'entrer dans la ville,
mais que le reste lui importait peu et qu'il n'empê-
cherait pas ce voyageur d'aller où bon lui semble-
rait. Les deux chefs touareg Oukba et Jabbour
écrivirent à Bichenaoui, lui ordonnantde conduire le
Français auprès du grand chef Guedazen, ajoutant
qu'une fois à il se débrouillerait.

Mais avant cette lettre un groupe de Châamba
arriva à El Ouatia. Ils proposèrent au marquis de
le conduire là où il avait desseind'aller. Il leur ré-
pondit qu'il avait pris des engagements avec les
fouareg, puis leur offrit du riz et du café. Ces pré-
sents furent refusés.

La mission se trouvait ainsi à El Ouatia depuis
quelquesjours, lorsque, une nuit, îesÇhâambasvin-
rent trouver les Touareg et leur proposèrent d'as-
sassiner le marquis pour se partager ensuite' ses
dépouilles.Bichenaouiobjectaqu'ayantécrit à Gha-
damès il ne voulait rien faire avant d'avoir reçu
une réponse.

El Khrir disait à Bichenaoui et aux Touareg
« Vous ne connaissez pas les Français, vous autres;
nous, Chàamba, nous savons comment ils agis-
sent aussitôt que l'un d'eux va dans un pays, il en
dresse le plan, et ensuiteune armée vient s'emparer
des villes. Si vous voulez que les Françaisprennent
votre pays, vous n'avez qu à conduire celui-là. »

Les Touaregs se rendirent alors aux exhortations
des Châamba,et la mort de Morès fut décidée.

Pendant cette même nuit, trois Châamba El
Khrir ben Abd el Kader, son frère, le cheikhben Abd
el Kader, et Amorbeh Mâamar, se glissèrent vers
la tente du marquis et réussirent àdéroberune caisse
assez grande dans laquelle ils croyaient trouver de
l'argent. Ils l'emportèrent et la brisèrent; mais elle
ne contenait que des papiers qu'ils déchirèrentet je-
tèrent au vent.

Quand, au matin, de Mores se réveilla et constata
ce vol, il comprit le complot et voulut le déjouerpar
une retraite rapide. Il déclaraà ses gens qu'il n'avait
pas assez de vivres pour la route et qu'il fallait aller
s'approvisionnerà Smaoun.

Dès le départ, un Targui saisit la bride du méhari
que montait de Morès, pour le conduire. El Khrir et
deux Touareg vinrent se placer à la droite du mar-
quis, tandis qu'à sa gauche se rangeaient le cheikh
Ben Abd el Kader, frère de El Khrir, et deux autres
Touareg. Le groupe devança bientôt le reste de la
colonne.

Soudain, le cheikh Ben Abd el Kader et les deux
Touareg de son côté se jetèrent sur de Mores et lui
enlevèrent la carabine qu'il portait en bandoulière.
En même temps, El Khrir et ses Touareg saisirent
la courroie du revolver, et leur effort fut tel que tous
trois tombèrent à terre avec le marquis. En tom-
bant, celui-ci put saisir son revolver.

A ce moment, un Targui, Yéda ben Hèna, porta
un coup de son yatagan au marquis, mais l'arme
dévia et ne l'atteignitque légèrement au front. Tou-
jours à terre, de Mores fit feu et tua net son agres-
seur. Se relevant, il blessa encore deux Touareg,
dont l'un mourut trois jours après et l'autre dix-
sept jours plus tard, à Ghadamès, se dégagea du
cercle de ses assaillants en blessant deux Touareg
et son méhari et gagna en courant un arbre isolé
sur un tertre élevé à peu près à trois cents mètres
de là.

S'abritantderrière l'arbre, il rechargea son revol-
ver, mit un genou en terre et attendit.

Les Touareg et les Châamba relevèrent leurs
morts et leurs blessés, puis tinrent conseil et di-
rent aux Châamba « Ce Français tire bien et
nous n'avons pas d'armes à feu; vous qui en avez,
allez le tuer. »

Alors, El hadj Tani, le négociant tunisien, arri-
vant avant l'escorte encore en arrière, essaya de
parlementer avec les assassins, puis alla se mettre
à côté de Morès.

Au bout de quelques instants, les Touareg et les
Châamba s'avancèrent. El hadj Tani voulut aller
vers eux pour leur parler. De Morès le lui défendit.
El hadj Tani courut néanmoins vers le's assaillants.
Mores, croyant qu'il le trahissait aussi, lui envoya
une balle qui lui cassa les reins. Les bandits s'arrê-
tèrent, et un moment s'écoula à s'observer des deux
côtés.

Pendant ce temps, El Khrir réussit à faire un dé-
tour sans être aperçu par de Mores. En rampant,il
se glissa derrière lui et, parvenu à dix mètres à
peine, lui tira un coup de fusil _et le blessa à la nu-
que.

Morès ne bougea pas et, comme s'il n'avaitpas
été atteint, resta à genoux. Mais El Khrir, s'appro-
chant, vit que le. revolverétait à terre. Il bondit jus-
qu'à l'arme, la saisit et, tirant un long poignard de
sa ceinture, l'enfonça entre les deux épaules de sa
victime, avec une telle violence que la pointe sortit
par l'abdomen.

Il coupa ensuite la ceinture de sa victime et s'ap-
propria 180 pièces d'or de 20 francs qu'elle contenait.
Les autres Touareg et Châambavoyant le Fran-
çais mort, arrivèrent en courant et se partagèrent
ses effets. Hama bey Cheikh porta au corps gisant
sur le sable un coup de yataganqui lui endomma-
gea le bras.

Le chef des Touareg, Bichanaoui,acheva à coups
de sabre El hadj Tani qui respirait encore. Puis
tous revinrent vers le reste de l'escorte qui s'était
arrêtée, prise de peur.

Deux des Châamba, Hama ben Youssef et Salem
Rojbaïn, s'avancèrent vers Abd el Hac pour le tuer.
Celui-ci courut implorer El Khrir, lui disant: «Jee
suis musulman comme toi, sauve-moi la vieIA
cette vue, Salem Rojbaïn cessa de le poursuivre,
mais Hama ben Youssef, d'un coup de fusil l'éten-
dit mort. Quant à Ali ben Smerli, qui prétend avoir
été fait prisonnier par les Touareg et les Châam-
ba, puis s'être évadé, sa version paraît difficile à
admettre, car les Touareg et les Châambane font
jamais de prisonniers, et ceux qui connaissent^ ces
peupladespensent qu'il a fallu des raisons absolu-
ments spéciales pour qu'il ne fût pas massacré comme
tous ses compagnons.

Certains affirment même qu'il eut part égale du
butin avec les Touareg et les Châamba.

El Khrir eut pour sa part, en raison de son rôle
prédominant, l'or enfermé dans la ceinture de Mo-
res; son frère, le cheikhben Abd el Kader obtint, en
outre de sa part, la tente du Français.

Le fonctionnement de l'estomac et les
rayons Rœntgen

Naguère encore, qui aurait pu croire qu'un jour
il seraitdonné à l'hommed'observer, à travers l'en-
veloppe opaque de son corps, la circulationde son
sang, les battements de son cœur ou le fonctionne-
ment moteur de ses organes Et cependant, cette
faculté il la possède aujourd'hui, grâce aux mer-
veilleux rayonsX découvertspar le professeur Rœnt-
gen.

Une des plus récentes et aussi des plus intéres-
santes applicationsde ces rayons à l'étude physiolo-
gique de rorganisme vivant est celle entreprise et
menée à bonne fin par MM. Jean-CharlesRoux et
V. Balthazard.Voici, selon les Archivesde physiolo-
gie, quelles sont ces expériencesnouvelles

Après avoir, par des procédés ingénieux, obtenu
l'opacitéde l'estomac chez la grenouille,le chien et
l'homme opacité nécessaire pour permettre la
projectionde 1 organe sur l'écran fluorescent les
expérimentateurs ont pu faire de bien curieuses ob-
servations.

Ils ont vu les ondes de contraction naître vers le
milieu de la grande courbure. La paroi de l'estomac
s'aplatit, se creuse d'un sillon léger à ce niv eau

puis, l'onde progresse, atteignantde nouvellesfibres
musculaires, tandis que les fibres précédentes se
relâchent.
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A mesure qu'elle approche du pylore, le sillon
qu'elle marque s'accuse davantage;si bien qu'à la
fin, l'estomac est divisé en deux parties inégales:
dans la partie inférieure, les matières sont tassées
par l'onde qui progresse vers le pylore toujours
fermé. A la fin, lorsque l'onde est à trois ou quatreo
millimètresdu pylore, les matières passent dans la
premièrepartie de l'intestin grêle, qui se contracte
aussitôt et chasse les matières plus loin.

Pendant ce temps, une onde nouvelle s'est for-
mée sur la grande courbure de l'estomac, comme
pour entraîner les matières contenues dans la ca-
vité de cet organe. Quelquefois, quand l'évacuation
est lente, cette onde ne progresse pas: elle meurt,
en quelque sorte, sur place.

Selon les expérimentateurs, on peut étudier faci-
lement tous ces détails sur l'estomac de la gre-
nouille et sur celui du chien; sur l'homme, on ne
peut voir qne les contractions qui se propagent sur
la grande courbure, la petite courbureétant cachée
par l'ombre de la colonne vertébrale.

La seule différence, au point de vue fonctionnel,
que MM. Roux et Balthazard aient pu constater
entre l'estomac de la grenouille, celui du chien ou
celui de l'homme, tient à la vitesse de propagation
des ondes. Chez la grenouille, elles sont plus lentes
et se propagent toutes les 30 secondes environ.
Chez le chien et chez l'homme, elles se suivent à 10
ou 15 secondes d'intervalle, et mettent20 à 30 se-
condes à se propager depuis leur point d'origine
jusqu'au pylore.

Mais, sommetoute, dans ces trois espèces anima-
les, l'estomac présente, au point de vuefonctionnel,
deux parties distinctes la partie supérieure,la plus
considérable,qui sert de réservoiraux aliments; la
région pylorique,qui est vraimentl'organe moteur
de'l'estomac et qui, par des mouvements de contrac-
tion, violents et périodiques,chasse peu à peu dans
le duodénum les matières accumuléesdans l'esto-
mac.

Après avoir établi le mode de fonctionnementdu
sternum de l'estomac, les deux investigateurs ont
tâché de discerner quelques-unes des causes qui
provoquentles contractionsde l'organe. Un premier
fait qu'ils ont noté, c'est la façon différente dont se
comportent les liquides ou les solides. Lorsque l'on
fait ingérer à l'animal une substance liquide quel-
conque, le duodénum commence à se remplir, et
l'évacuation a lieu généralement deux ou trois mi-
nutes après l'ingestion. Les substances solides se
comportent autrement la viande ou l'albumine
s'accumulent dans l'estomac et y séjournent long-
temps le pylore reste fermé et rien n'y pénètre.
Parfois, les contractions de la région prépylorique
et l'évacuation ne commencent que deux ou trois
heures après l'ingestion de la substance alimen-
taire. A. Blz.

Académie des inscriptions et belles-lettres
Archéologie. M. Clermont-G anneau donne lec-

ture de l'étude qu'il a faite sur deux anciennes pe-
tites lampes en terre cuite, du type qu'il a proposé
d'appeler« lychnaria », qui viennent d'ètre décou-
vertes en Palestine et lui ont été communiquéespar
le R. P. Lagrange.

La première porte une légende grecqueainsi con-
çue « La lumière du Christ brille claire pour tous »,
et la seconde une légendeen vieux caractères ara-
biques coufiquos « Fabriquée par Dieiroûn,fils de
Yousef, à Djerach, en l'an 27 ». Djerach est l'antique
ville de Gerasa et la date de l'hégire (27) correspond
à l'an 744 de notre ère.
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M. Clermont-Ganneauavait déjà fait connaître
une lampe tout à fait analogue,où il avait lu la date
de 125 et le nom d'un autre céramiste, également de
•Djerach, confrère ou concurrent de celui dont il est
aujourd'hui question.

Ces deux geraséniensétaient des Arabes chrétiens
qui, sous les derniers Ommiades, avaient conservé

très fidèlementdans leur art industriel les procédés
et les formes de la fabricationbyzantine.

La chronique de Jean d'Auton. M. Giry commu-
nique, de la part de M. Pélissier, une note sur un
chapitre de la chronique de Jean d'Auton.

L historiographe de Louis XII raconte dans ce
chapitre, fort exactement,un séjour que le roi et le
cardinald'Amboise firent à Paris au mois de jan-
vier 1502.

Des documents inédits, tirés des archives de la
républiquede Sienne, permettent de compléter et de
rectifier ce récit et de reconstituer, dans tous ses
détails, une solennité parisienne, l'entrée du car-
dinal d'Amboise.

Les contemporainsy ont noté, entre autres diver-
tissements,desreprésentations sacréesetdes«farces
diverses », détails qui ont leur prix pour l'histoire
du théâtre français.

C'est une nouvellepreuve de l'importancedes do-
cumentsdiplomatiquesitaliens pour l'histoire de ce
temps.

M. Salomon Reinach termine la lecture de son
mémoiresur le corail dans l'industrie celtique.

FAÏTB DIVERS
LA TEMPÉRATURE

Bureau central météorologique
Samedi 20 août. Le baromètre reste élevé sur

presque tout le continent; il dépasse 765 mm. dans le
nord et le centre et atteint 770 mm. à Christiansund.
Une zone de pression un peu basse persiste seulement
en Russie.

Le vent est faible des régions est en Bretagne et
en Gascogne; d'entre nord et est en Provence.

On signale des pluies sur les Pays-Bas et les Iles-
Britanniques.

En France, on n'a recueilli que 9 mm. d'eau à Charle-
ville.

La température s'est abaissée dans l'est de l'Europe.
Elle était ce matin de 10° à Bodœ, 12° à Moscou, 20° à
Paris, 28» à Trieste.

On notait 19° au puy de Dôme, 17° au mont Ventoux,
12° aû'pic du Midi.

En France, le beau temps reste probable, avec tem,-
pérature élevée.

A Paris, hier, beau; éclairs dans la soirée.
Moyenne d'hier 19 août, 25°1, supérieure de 7°0 à la

normale.
Depuis hier midi, température maxima 31°5 mini-

ma 17°9.
A la tour Eiffel, max.: 25°9 min. 15»7.
Baromètre à sept heures du matin, 765 mm. 6, sta-

tionnaire à midi-

Situation particulière aux ports
Manche. Mer belle à Dunkerque, Calais, Bou-

logne, le Havre et Cherbourg.
Océan. Mer belle à Brest et à Lorient.
Méditerranée. Mer belle à Marseille,Sicié et Nice.
Corse. Mer très belle aux îles Sanguinaires.
Variations atmosphériques du 20 août

JOUR HEURES THERMOMÈTRE BAROMETKB

Samedi. 8 h. matin 21 »/» au-dessus 765mm »/»
10 h. ~i 23 »/» 765mm »/»n
12 h. 24 1/2 765mm »/•u
2 h. soir 251/2 765<*m »/»

1 l'ORAGE. L'orage qui a sévi l' avant-dernièrenuit
et la matinée d'hier sur toute la région ouest a causé
des dégâts assez importants. Il a duré à Rouen douze
heures consécutives. Dans la ville même, la foudre
est tombée en plus de quarante endroits différents.
De nombreuses personnes ont été renversées, mais
aucunen'a été blessée grièvement.

Dans la banlieue, à Darnétal, une ferme a été in-
cendiée et tous les chevaux qui s'y trouvaient ont
été foudroyés.

En maints endroits, lès récoltes sont détruites.
Sur la ligne d'Evreux, l'orage encore été plus

violent. A Gravigny, la foudre a incendié deux mai-
sons. Cinq personnes qui se trouvaient dans un res-
taurant ont été blessées.

On signale plusieurs accidents mortels dans la
région de Brest.

A Penmarch, la foudre a tué une jeune fille de
douze ans.

A Landerneau, la foudre est tombée sur une ma-
chine à battre le blé et a tué une femme et deux en-
fants placés près de la machine. Le cheval attelé à
la machine a été également tué et deux personnes
blessées.
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Les champs et les jardins sont dévastés par une
pluie torrentielle.

A l'usine des tramwaysde Brest, les fils des lam-
pes électriquesont fondu et les lampes sont tom-
bées. On a dû éclairerl'usine au pétrole.

De Nogent-le-Rotrou,on annonceque la foudre est
tombée sur la ferme de Plainville, communede Ma-
rolles-les-Ruis,qui a été complètementdétruite.

Une autre ferme de la commune de Brunelles a
également brûlé.

A Mantes, c'est dans la matinée que l'orage a
éclaté. On y a relevé quatre coups de foudre.

A Roubaix, l'averse s'est produite dans l'après-
midi un échafaudages'est écroulé et dix ouvriers
ont été précipités sur le sol. Deux sont grièvement
blessés.

LE SERVICE DES EAUX A PARIS adresse l'avis suivant
aux concessionnairesd'eau de source:

La consommation de l'eau 'de source a augmenté
dans une proportion considérable depuis la période de
chaleur elle dépasse en ce moment la quantité fournie
chaque jour par les aqueducs.Par suite, les réservoirs
sont en baisse et, si cette situation se prolongeait,
on serait obligé de recourir à l'emploi de l'eau de ri-
vière.

Afin d'éviter cette mesure et de permettre aux ré-
servoirs d'eau de source de reprendreleur niveau nor-
mal, les abonnés sont invités à limiter la consomma-
tion d'eau dans leurs immeubles et, pour le faire avec
efficacité,à fermerpendant toute la duréedes chaleurs,
de neuf heures de la nuit à cinq heures du matin, le
robinet qui précède le compteur.

Les consommateurssont également invités à ména-
ger autant que possible la consommation d'eau.

LA SANTÉ DE LA MARÉCHALE DE MAC MAHON. Le Jour-
nal du Loiret apprend que la maréchale de Mac
Mahon, actuellement à Montcresson, vient d'être
frappéed'une attaque d'apoplexie.

AGRESSION CONTRE M. UARIHARD. M. Varinard, qui
fut un des experts du procès Esterhazy, a été, hier
après midi, victime d'une agression dans un éta-
blissement de bains situé sur les bords de la Mar-
ne, à Saint-Maurice, non loin de Charenton.

Cet établissement est connu dans la région sous
le nom dé la « BaignadeSaint-Maurice». Les ama-
teurs de bains froids qui le fréquentent sont nom-
breux, car ils peuvent y faire tout à leur aise une
pleine eau, ce que ne permet pas l'aménagement
exigu de nos bains parisiens.

Après avoir pris ses ébats dans la Marne, M. Va-
rinardregagnait sa cabine, quand il rencontra une
baigneuse, Mme C. qui avait une vive altercation
avec la patronne de l'établissement. Celle-ci repro-
chait à Mme C. d'avoir égaré une partie d'un cos-
tume de bain qu'elle avait pris en location.

Devant l'attitude menaçante de la tenancière de
l'établissement, Mme C. appela son mari, qui se
trouvaitdans une cabine voisine.Mais, avant que ce
dernier ait pu accourir, Mme C. fut bousculée et
frappée.

C'est alors que M. Varinard, témoin de cette scène,
voulut s'interposer. Il en fut empêché aussitôt par
trois individusqui se jetèrent sur lui et le frappè-
rent au visage de plusieurs coups de poing.

Nous avons vu ce matin M. Varinard à son domi-
cile, rue Servandoni.Il nous a confirmé les détails
qui précèdent.

Je ne m'explique nullement, nous a-t-il déclaré,
l'agression dont j ai été l'objet. J'ai déposé une plainte
contre mes agresseurs, parmi lesquels se trouvent,
comme mes témoins l'ontcertifié, le propriétaire même
de l'établissement, M. B. L'un de mes agresseurs,
pour me frapper, s'est servi d'une clef. Un des coups
qui m'ont été portés m'a déchiré la joue et fendu l'ar-
cade sourcilière.

C'est le docteur Devis, médecin de la Compagnie
de l'Ouest, qui a donné ses soins à M. Varinard, au-
quel ses blessures occasionnerontune incapacitéde
travail d'au moins trois semaines.

Ajoutons que M. C. a saisi de sa plainte le
commissairede police de Charenton, M. Gutzviller.

LA PLAINTE CHRISTIAN ESTERHAZY. Le procureur de
la Républiquen'étantpas encore entré en posses-
sion des pièces destinéesà justifier et à appuyer la
plainte déposée contre le commandant Esterhazy
par son cousin, M. Christian Esterhazy, domicilié à
Beautiran (Gironde), vient d'adresser au parquet de
Borbeaux une commission rogatoire pour que M.
Christian Esterhazy soit entendu par un magistrat
de cette ville, au suiet de sa plainte.

LES PÊCHEURS DE CONCARNEAU- On écrit de Concar-
neau à l'agence Havas qu'une assez vive irritation
règne parmi les pêcheurs de cette ville.À la suite de l'mcendie qui a détruit quatre usines
les pêcheurs en grève avaient repris la mer et cha-
que bateau rentrait dans le port, avant-hier, avec
une moyennede 5,000 sardines. Quelques bateaux
purent vendreleur pêche, mais par suite d'un ordre,
qui, croit-on, aurait été donne par le parquet de
Quimper qui faisait une enquête sur les incendies,
toute vente de poissonfut interdite vers dix heures,
et les derniersvenus à terre durent ainsi rejeter
leurs poissonsà la mer.

On ignore le motif de cette prohibition.
Le bruitcourt qu'une grève généraleva éclater.

PERDUS EN MER. Trois bateaux de pêche viennent
de rentrer à la Rochelle, ayant chacun à leur bord
un cadavre recueilli au large de Chassiron (Oléron).
Les trois cadavres ont été reconnus ce sont ceux
des deux frères Guilleric et Louis Mahéo.

Ces trois matelots faisaient partie de l'équipage
du bateau de pêche Saint-Louis, d'Etel (Morbihan),
qui s'est perdu pendant la dernière tempête. Des
épaves provenant du Saint-Louis ont été trouvées
hier sur la côte des Saumonards (ile d'Oléron).

L'un des frères Guilleric laisse une veuve et un
enfant d'un mois.

Ces malheureux ont été inhumés au cimetière de
la Rochelle.

VOLEURS INCENDIAIRES. On nous télégraphie de
Bordeauxque ce matin, vers trois heures, un incen-
die éclatait dans la maison 31, rue Peyronnet, ap-
partenantà M. Cholliac, chef du service des con-
trôles des recettes à la Compagnie du Midi; ce der-
nier se trouvait en villégiature avec sa famille.
La toiture, les combles et le premier étage ont été
détruits par le feu, mais le rez-de-chausséea pu
être en partie préservé des flammes.

On a pu constater que cette partie de la maison
avait reçu la visite d audacieux cambrioleurs. Les
tableaux de prix avaient été décrochés, coupés en
morceauxet formés en tas comme pour un petit
bûcher deux pianos avaient été mis en miettes; les
fauteuils, chaises,canapés du salon avaient été bri-
sés, entassés dans un coin et au-dessous on avait
placé des tentures et des rideaux auxquels le feu
avait été mis. Dans la salle à manger le feu avait ji
été allumé avec des copeauxsous le buffet.

Sur la table on a trouvé trois verres vides et plus
de dix bouteilles débouchées de vins fins et de li-
queurs.

Le total du dommage éprouvépar M. Cholliac est
évaluéà 60,000 francs.

INFORMATIONS DIVERSES
L'administrationdes postes et télégraphescommu-

nique la note suivante, relative à la reprise de l'escale
de la Havane et l'acheminement des correspondances
pour Cuba

Par suite de la cessation des hostilités, l'escale de la
Havane, qui avait dû être retranchée de l'itinéraire des
paquebots-poste français de la ligne de Saint-Nazaire
à la Vera-Cruz (Mexique), sera reprise régulièrement
à compter du départ du paquebot quittant Saint-Na-
zaire le 21 août courant.

Le rétablissement de l'itinéraire normal implique la
suppression des escales de Saint-Thomaset de Kings-
town, qui étaient pratiquées à titre provisoirependant
la durée de la guerre hispano-américaine.

Les correspondances à destination de l'ile de Cuba
seront de nouveau acheminées, sauf indication con-
traire de la part des expéditeurs, savoir:

1° Du 17 au 21 de chaque mois, par l'intermédiaire
des paquebots français de la ligne du Mexique (der-
nière expédition de Paris le 20 au soir)

2° Dans l'intervalle des départs des paquebots fran-
çais, par tous les courriers réguliers utilisés chaque
semaine pour l'expédition des correspondances à des-
tination des Etats-Unis.

Est déclaré d'utilité publique l'établissement, dans
le département de la Gironde, d'une ligne de tramway,
à tractionmécanique, destinée au transport des voya-
geurs et des marchandises, entre Arcachon (gare du
chemin de fer du Midi) et le Sablonney, par .le Mou-
leau.

De Biarritz on télégraphie que les fêtes qui com-
mencent aujourd'hui et qui continueront dimanche et
lundi promettent d'être fort belles. Il y aura surtout
d'intéressantes courses d'automobiles dans lesquelles
tous les types de voitures actuellement connus seront
présentés, et des courses de bicyclettes. Lundi soir,
grande fête de nuit.

NOTES ET LECTURES
(ÉiT 3R -A. <3- 3UXS. )

Franz Schubertmusicien populaire

C'est peut-être la meilleuredéfinitionde son génie
et son plus beau titre de gloire, à ce musicien qui
égale les plus grands. Il nous émeut particulière-
ment, si nous y prenons garde, parce qu'il est lui-
même l'interprète ému et persuasif de son pays, des
gens au milieu desquels il est né et a vécu. Ses
accents les plus saisissants et les plus enveloppants
sont ceux qu'il a entendus autour de lui; il leur a
donné sa marque, mais il leur a laissé leur note ori-
ginale. Sans doute, il a sa sensibilité et sa nature
propres nulle organisation ne ressentitplus vive-
ment la joie, l'amour ou la douleur,nulle personna-
lité n'est plus accusée mais aussi nulle ne se con-
çoit moins détachéedu sol natal. Il est par-dessus
tout réceptifde l'harmonie et du sentimentambiant.

A propos des idées mises en actes par le compo-
siteur flamand Peter Benoitnous avons citéen pas-
sant Schubert comme le modèle de ces inspirés qui
doivent leur magnifique floraison à l'harmonie na-
turelle de leur vie avec la vie de leur pays et la na-
ture où ils ont grandi. L'existence si brève et si
pleine de Schubert est une continuelle démonstra-
tion de la vérité du principe d'art avancé par Peter
Benoit. Les dernièrespublicationsfaites en Allema-
gne et en Autrichelors du centenaire du Sedaine de
la musique en font foi. Nous avons cru bon de les
résumer comme preuve d'une thèse que quelques-
uns ont pu tenir pour paradoxale.

Reportons-nousdonc en 1797, à cent ans en ar-
rière, à cent lieues aussi du Vienne moderne aux
perspectives monumentales, qui semble un grand
musée de modèles d'architecturesempruntés à tous
les styles classiques ou romantiques. En ce temps-
là, au delà des remparts et des bastions qui enser-
raient d'une ceinture de pierre le vieux Vienne
tassé sur lui-même à l'ombre de ses églises, de ses
cloîtres et de ses vieilles maisons, s'étendaient les
faubourgs, à demi répandus dans une campagnede
prairies et de jardins. Un endroit de cette banlieue
s'appelait et s'appelle encore, croyons-nous la
Porte du Ciel. C'est là, dans une maison basse à un
seul étage, à l'enseigne de l'Ecrevisse rouge, que
Franz Schubert est né. Une vraie nichée d'oiseaux,
cette maison, où le simple maître d'école, qui était
le père de Schubert, ses quatorze enfants, les amis
qui venaient passer les soirées, chantaient ou
jouaient d'un instrument. Le petit Franz apprit
peut-être ses notes plus tôt que ses lettres. Quand,
à onze ans, il se présenta avec la recommandation
de sa jolie voix pour être admis comme chantre
enfant à la chapelle impériale, le maître de cha-
pelle, qui était le compositeur Salieri, fut bien
étonné de ce qui sortit de ce gamin, qu'il s'amusa à
retournerà fond lecture à première vue, transpo-
sition au clavecin et au violon. L'aspirant « enfant
de choeur » fit preuve d'une éducation musicale à
peu près complète. Aussi fut-il admis avec une
sorte de distinction comme boursier au Convict, un
séminaire, qui tenait à la fois du conservatoirede
musique et de l'école normale d'instituteurs.

Schubert y reste cinq ans, de 1808 à 1813.
Les notes scolaires quo l'on a retrouvées témoi-

gnent de son applicationsatisfaisante, sans zèle ex-
trême, d'ailleurs, en latin et autres matières. Ce qui
le grise tout entier, c'est l'étude pratique de la mu-
sique, qui était poussée fort loin au Convict. Les
élèves y formaient un orchestre qui exécutait les
symphonies, alors nouvelles, de Haydn, Mozart et
même Beethoven.Non seulement Schubert faisait
assidûment sa partie de premier violon, mais il diri-
gea plusieurs fois. De plus, il travaillait le contre-
point avecSalieri,qui avait pris pour lui de l'intérêt.
Nous ne savons si, selon le mot célèbre de Cheru-
bini à Berlioz, il aima la fugue et si la fugue l'aima;
mais il écrivit beaucoup dès ce temps-là,et certaine-
ment il cachait à son maître ce qu'il écrivait avec
amour. Salieri ne lui épargnait pas les conseils
même les plus funestes composer sur des vers
italiens, éviter les paroles allemandes, surtout les
poésiesde Goethe et Schiller. Schubert laissait dire
et mettait en musique les plus romantiques imagi-
nations qui lui tombaientsous les yeux, des ballades
pleines de larmes, de cyprès, de sang et d'osse-
ments un Parricide, notamment, de je ne sais qui.
Les recherchesfaites sur ces années d'apprentissage
ont permis de relever, entre 1808 et 1813, plus de
cent compositions,parmi lesquelles des pièces d'im-
portance, telles que des fantaisies pour piano à qua-
tre mains, une ouverture, trois quatuors à cor-
des, etc.

Entre autres portraits de Schubert on conserve
précieusement dans une collection privéeun crayon,
daté de 1813, qui le représente à ce moment d'ado-
lescence, de premier bouillonnementintérieur et de
rechercheinquiète. Cette image fait contraste avec
le Schubert de la maturité si tôt fauchée^ que son
ami Moritz de Schwind a fixé pour l'éternité. Le
Schubert de la trentaine, peu de temps avant sa

mort, avec son front large et proéminent, sa figure
ronde, pleine et ramassée, semblerait le type même
de la force et de la joie de vivre, n'était la grande

mélancolie de son regard que la myopierend encore
plus incertain. Le jeune Franz, en sa quinzième an-
née, était une figure délicate, pensive, presque étio»
lée. Sans souffrir d'une manière insupportable, il na
pouvait s'épanouir à l'ombre des hautes et. sévères
murailles du Convict où il n'y avait, d'ailleurs, pas
plus de bonne chère que de soleil. Une lettre de Franî,
à son aîné Ferdinand donne la règle de ce régime
Spartiate « Un médiocre dîneret, à huit heures et
demie, un misérable souper. « Aussi demande-t-ili
son frère de lui envoyer chaque mois quelques
kreutzers pour ajouter à ces repasun goûterd'après-
midi, quelque friandise,par exemple un petit pain ei
une pomme.

Quel soupir d'aise, le jour où il sortit de « cette
prison » Schubert savait bien cependantque son
père lui défendaitde songer à se faire « artiste ». Il
se souvenait de l'orage qu'il avait essuyé quand la
brave maître d'école avait appris que son fils écri-
vait de la musique. Il rentrait au faubourg de la
Porte du Ciel pour servir d'adjoint à son père et en-
seigner en famille l'a 6 c à la marmaillede Lichten»
thal. Mais qu'importe! Il n'y avait plus de murailles
entre sa jeunesse et l'aimable verdure de cet heu-
reux coin de terre auquel il se sentait attaché paf
toutes les fibres comme par autant de racines et de
radicelles. Les bruits, la lumière, la couleurdu ciel,
les souffles du vent, affluaient àlui en toute liberté,
lui parlaient, lui dictaient leurs harmonies. Il avait
seize ans. Il ignorait qu'il avait déjà consumé la
moitié de sa courte vie il jouissaitde son génie sans,
en avoir conscience, et, dans sa délicieuse simplicité,
il ne songeait à faire aucune comparaison entre ce
qu'il était et sa condition;tout lui semblait harmo»
nieux entre lui et la nature, et, au fond, c'était la vé-
rité même, car jamaispeut-être la nature ne trouva
plus parfaite interprète que cette âme ingénue et
sensible.

Trois ans se passent dans ces humbles fonctions.
Le bon jeune homme n'en est pas aigri. II n'a rien
de byronien en un temps où ce mal à la mode
ravage la gent « artiste ». C'est un vrai Viennois,
de sentiment profond et sans souci des choses ex-
térieures. Les siens ne contrarient plus sa manie
on le laisse écrire ses notes. Aussi écrit-il comme le-
Danube coule, d'un flot continu, abondant, calme et
gracieux. L'intarissable fleuve reflète tour à tour
églises,moulins, maisunnettes, cultures, toute es-'
pèce d'hommes et d'habitacles. Schubert exprime
de même sous toutes les formes musicales, le
monde le plus varié de sentiments, de choses et
d'êtres la prière, l'amour, des tableaux champê-'
tres, des scènes fantastiques, tous les enchante-
ments de la nuit, toutes les jolies rencontres du
jour. II voit et fait voir par les rythmeset les sons
la religieuseau cloître, la belle meunièresur l'échelle
de son moulin, le postillonqui fanfare au tournant
du chemin, le galop trépidant de l'homme qui fuit
au milieudes embûches et des apparitions de la
nuit. Il note le chant d'une voix invisible dans la
nuit; il surprend sous les eaux le mouvement delà,
truite qui file dans un rayon de soleil. Les immor-
tels lieder uniques en leur genre, malgré le gé-
nial pendant de Schumann, commencentjfc.
éclore.

Toute la nature sera traduite en ces petits ta-
bleaux d'idylle. Le premier (op. 1) est cet étonnant
Roi des Aulnes qui laisseperplexesmêmeles amis de
Schubert qui le connaissent le mieux. Goethe, à qui
le compositeur le dédie en toute vénération, consi-
dère évidemment avec stupeur cette chose qui ne
ressemble à rien de connu. Il dédaigne d'en accuser
réception.Les éditeurs de musique ne veulent pas,
même pour rien, de cette « musiquebeaucouptrop
difficile pour la clientèle ». Schubert n'en est pas
abattu; ses mélancolies ont d'autres raisons; elles
ne l'empêchent d'ailleurs ni d'écrire ni d'être b&a.

compagnon. Rien n'arrête son cours. Pour en don-
ner une idée, voici rémunération de ses principales
oeuvres de l'année 1815 2 symphonies,1 quatuor i.
cordes, 4 sonates de piano, sans compternombre ds
petites pièces pour cet instrument, 2 messes, 1
Stabat Mater, 1 Salve Regina, 6 petits opéras comi-
ques ou comédies à ariettes, enfin cent trente-sept
lieder. Le mois d'août, sans doute moment des va*
cances de l'école, est le plus productif il y a des
jours où Schubert écrit à la suite plusieurs de ces
lieder 7 sont datés du 19, & du 25 août. Jamais dé-
menti plus éclatant ne fut donné a,u cêlèbftr
adage
Le Temps n'épargne rien de ce qu'on lait sans lui.

La sensibilitéde Schubertétait sans cesse tendue
et vibrante comme une lyre. Mais c'est la nature
entière et toutes les émotionsde ses semblable-squf
les faisaient résonner. Comment expliquer autre-
ment ce courant ininterrompu d'inspirations, cette
facilité à transformer en œuvres d'art les motifs les
plus familiers,les rimes les plus médiocres? Cettfe
puissance de se recueillirà toute heure, en tout lieu,
de s'isoler au milieu des plus gais tumultes, cfi
n'étaitpas une tension voulue chez lui, c'était un
repos. un retour naturel à la source de sa force. Les
amisqui l'allaient voir de grand matin le trouvaient
déjà écrivant à sa table ou dans son lit, et il les
accùeillait en leur chantant quelque lied « tout frais
pondu », qu'il accompagnaitsur la guitare. Le chef-
d'œuvre parmi les chefs-d'œuvre, le Roi des Aulnes,
fut écritd'un trait, aussitôt aprèsla lecture du poème,
de Gcethe. De même la célèbre Sérénade. C'était dans
une de ces parties en bande joyeuse pour qui le mu<
sicien avait un faible. On était assis sous la ton-
nelle. Quelqu'unde la compagnie avait apporté la
Cymbaline de Shakespeare, et Schubert feuilletai!
machinalementle livre. Il tombe sur les strophes
« Ecoute, écoute l'alouette dans le bleu de l'éther.»
et s'écrie « II me vient une mélodie. Si j'avais du
papier à musique!On cherche; on trouve une
carte du restaurant sur laquelle on tire des lignes
au crayon, et, raconte un témoin, « la Sérénade fut
composée séance tenante au milieud'allées etvenues
de garçons qui servaient, de promeneurs du diman-
che, de musiciens ambulants et de joueurs dt
quilles. ».

Le lendemain de ces débauches de génie, Schô-
bert redevenait l'instituteur adjoint, ce qui, encore
une fois, ne l'emplissait pas d'amertume, mais,à
dire vrai, l'ennuyait profondément et il avait de?
mouvements de vivacité. Un beau jour, il appliqua
une maîtresse taloche à une fillette dont la tête était
par trop dure. Celafit scandale dans le petit endroit,,
et cette heureuse faute l'affranchit.

Voilà Schubertparti dans la vie d'artiste; parlons
mieux, dans la vie naturelle sans entrave. Il avait
bien demandé la place de maître de musique dans
une école normale établie à Leibach; on la lui re-
fusa. C'estpour lui la bohème, dirions-nous, si co
mot n'évoquait des idées d'expédients de Panurge
et d'attristantesfacéties.Renan a parlé d' « une vie
belle de jeunesse, d'amour et de mélancolie». Tella
fut la vie du musicien et de ses amis, les poètes
Mayrhoferet Bauernfeld,les peintres Kupelwieser
et de Schwind. Ils mettaient en commun travaux-
espérances, rêves et cette espèce de gaieté teintée
de mélancolie qui était, de leur âge, de leur terroir ei.
de leur race. Franz de Schobert,un jeune hommE
que les lieder de Schubert avaient conquisd'enthou-
siasme, le prit chez lui pendant un certain temps,
puis ce fut Mayrhoferchez qui Schubert vécut deus
ans et qu'il a rendu immortel en composantsur ses
poésies. Spaun, un ancien camarade des années d'è-
tudes au Convict, le chanteurMichael Vogl, lui furent
aussi une providence. De plus, le succès de Schubert
dépassa le cercle de ses amis quand le célèbre aj>
tiste se fit l'interprète des lieder. `

Les mémoires des uns, les dessins des autres on£
fixé le souvenir de ces réunions où la jeunesse, l'ar

mitié, la fantaisie, s'ébattaient, selon l'humeur de la
saison, en pleine nature ou entre les murs bien clos
d'un patriarcal cabaret familier. On se grisait plutôt
de chant et de poésie dans ces schuberliades aux-
quelles le principal personnage assistait souvent
muet, souriant, absorbé, écoutant dans son génie
intérieur l'écho des bruits de cette nature et des
chants de ce peuple qu'il a notés et formuléspeut
l'éternité.

TH. LINDENLAUB.
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AVIS ET COMMUNICATIONS

GRANDE BAISSE- DE PRIX
DES BECS AUER à dater du 1er août 1898

Bec Bébé et n° 0.. 9 fr.Bec n°2. 12 50
Bec n"1. 10 fr.Bec n°3 15 fr.
Manchons de rechange lfr. 60, 1 fr.8O, 2fr.ct2fr. 60,sw_ oi

LIQUIDATIONS JUDICIAIRES
(Jugements du 18 août)

Pillieux, nég. en modes, rue du Caire, 18.

OÊCLAKATIONS DE FAILLITES
Thuillard, limonadier, rue Saint-Honoré,SU..
Voyer, fabr. de vélocipèdes,à Pantin, rue de Pans,

34, dem. même ville, 31, rue des Sept-Arpents.
G. Assimon et C°, guipures d'art et dentelles, 35, ru«

du Sentier.

Dentset dentiers sans crochets,sans ressorts et sans
plaque. Adler, seul inventeur, 16, avenue Opéra.*
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